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  Chapitre 1

  
    Je m’appelle Jasper Meade.

    J’ai treize ans.

    Et je vais mourir.

     

    Tout du moins, c’est la première pensée qui me vient à l’esprit lorsque ce colosse à la barbe blanche brandit son maillet au-dessus de ma tête, prêt à l’abattre. Et tout, absolument tout autour de moi me laisse présager du pire : les tables renversées, la chaise projetée contre le tableau et à moitié enfoncée dans le mur, les hurlements stridents de mon professeur de physique qui résonnent dans le couloir et surtout, surtout, la malveillance dans le regard de l’homme qui me fait face. J’ai dressé une main devant moi dans un ultime réflexe. Mes doigts me paraissent si fins. Je pourrais presque en rire, si la situation n’était pas aussi dramatique. La barbe du colosse est impressionnante, blanche et… fleurie. Un sourire se dessine à travers les boucles, ou plutôt un rictus. Il prend son temps, savoure l’instant, comme s’il s’agissait d’une gourmandise.

    Et moi, je tremble de tous mes membres, songeant aux derniers mots que je vais prononcer. Que je vais devoir prononcer. J’ai lu dans un livre il y a bien longtemps que c’était un droit accordé aux condamnés. Mes dernières paroles pourraient être « non ! » tout simplement, juste pour signifier à mon agresseur que je ne suis pas du tout d’accord avec ce qu’il s’apprête à faire. Ou « adieu la vie », mais j’ai peur que ça sonne faux. Le temps paraît filer à toute vitesse. Alors que je me résous à opter pour un simple « non ! », le colosse à la barbe fleurie me coupe dans mes pensées. Sa voix est sèche, comme un éboulement de rocailles le long d’une pente pierreuse :

    — Il y a quelque chose au fond de toi que je cherche.

    — Quoi ?

    Ma voix n’est qu’un filet, et là, je n’ai pas eu besoin de réfléchir aux mots que j’allais utiliser. C’est sorti tout seul.

    Quelque chose au fond de moi ? Je hausse les épaules. Je ne vois pas trop ce qu’il pourrait chercher au fond de moi. Peut-être parle-t-il d’une qualité que je possède et qu’il m’envie ? Cela me rend encore plus perplexe. Je n’ai à mon sens aucune qualité particulière. Des défauts, en revanche, j’en ai en pagaille.

    J’hésite à en faire la liste au colosse à la barbe fleurie. Je pourrais lui parler du fait qu’il m’arrive de mentir. Je pourrais lui avouer que je suis toujours en retard. Lui révéler que j’ai souvent la flemme. Et lui confier mon plus grand plaisir : crapahuter sur les toits de Paris à la nuit tombée. Il est probable qu’après de telles confessions, le colosse abaisse son arme et me demande d’un air ahuri :

    — Mais comment font tes parents ?

    Mais je ne dis rien, et lui se contente de répéter :

    — Il y a quelque chose au fond de toi que je cherche.

    En y réfléchissant bien, j’ai peut-être un défaut qui pourrait lui plaire : je ne prends jamais rien au sérieux. Certains le considèrent même comme une qualité. Comme une vision du monde et de la vie légère, libérée.

    Le colosse à la barbe fleurie pourrait apprécier ce défaut. En commençant par rire de lui-même. Son maillet est d’un autre âge – paléolithique de toute évidence. Ses habits aussi. Il porte une large cape de peaux tannées. Ses bras sont nus et son torse enveloppé dans un veston de cuir noir. À sa taille, une large ceinture ornée d’une lourde boucle représentant une tête de sanglier. Et son pantalon paraît fait d’un tissu si épais qu’il évoque la texture d’un tapis d’Orient.

    Il donne l’impression d’appartenir à une autre époque.

    Si je n’étais pas tétanisé par la terreur, je pourrais très bien le lui faire remarquer. Mais là aussi, le temps risque de me manquer : les doigts de mon bourreau se serrent sur le manche de son arme, et le maillet amorce lentement sa course descendante.

    Je ferme les yeux.

    Puis je les rouvre finalement. J’ai lu dans un livre – un autre livre – il y a longtemps que seuls les plus courageux osaient faire face à la mort et la fixer sans ciller.

    Je ferme les yeux – personne ne m’a demandé d’être courageux.

    Je rouvre les yeux – et si j’avais envie d’être courageux ?

    Le rictus du colosse déforme son visage de façon atroce. Ses pupilles sont dilatées et son front luit de transpiration. Voici donc la dernière vision que j’aurai avant mon trépas.

    Mieux vaut finalement fermer les yeux.

    Je m’abandonne totalement à mon destin.

    Adieu la vie.

    Finalement, c’est une bonne phrase de fin.

    Même s’il s’agit là du début de mon histoire.

  




Chapitre 2
Tout a commencé la veille.
Avec un peu de recul, c’est étonnant comme les catastrophes peuvent s’enchaîner sur une période aussi courte. Qui plus est, des catastrophes de cette ampleur.
 
Je suis, comme à mon habitude à cette heure précise de la soirée, perché sur le faîte d’un toit, les pieds sur le zinc et la tête dans les étoiles – dans le cosmos plus précisément. Il n’y a aucun nuage ce soir, comme si le ciel lui-même avait décidé d’offrir à mes yeux grands ouverts l’étendue de sa beauté. L’air est frais et le vent souffle par petites bourrasques. Vêtu d’un simple t-shirt, je frissonne dans la fraîcheur de la nuit.
Devant moi, la ville se déploie. Ma ville. Paris.
La tour Eiffel se dresse à l’horizon, impériale et élancée. Sur sa gauche, le dôme de l’Assemblée nationale, scintillant d’éclats dorés. Les bâtiments de Jussieu sont plus difficiles à discerner, la bibliothèque François-Mitterrand également. Dans mon dos, le Sacré-Cœur, grosse meringue boursouflée et joufflue, domine le paysage.
L’immeuble sur lequel je me trouve compte sept étages. La vie de ses occupants vibre sous mes pieds. Parfois, un éclat monte jusqu’à mes oreilles, une bribe de conversation ou même une dispute. Un enfant qui pleure ou le son d’une télévision poussé au maximum. Au loin, un musicien qui accorde sa guitare et, comme en écho, un autre effectuant sur un piano des gammes à une vitesse hallucinante. Cette ambiance me comble, et ces notes qui s’élèvent dans l’obscurité me donnent l’impression que ma capitale est un gigantesque orchestre symphonique.
Ce soir, j’en suis le chef d’orchestre.
La tête dans le cosmos.
 
Ma vie pourrait se résumer à cet instant, avec cette impression de m’épanouir dans la solitude. Sur les toits de Paris, je ne me pose aucune question. Ni sur mes proches, ni sur mes amis, encore moins sur mes journées passées au collège. Une sensation de liberté me submerge, presque au point de me couper le souffle.
 
Soudain une rumeur trouble le bourdonnement harmonieux de la ville. En contrebas, un son métallique résonne contre les murs d’une ruelle, suivi d’un cri étouffé. En me penchant, j’aperçois une silhouette dans la pénombre. L’homme vient de se relever. Il a dû tomber en heurtant une poubelle. Après un bref coup d’œil en arrière, il reprend sa course. Sa vitesse me semble prodigieuse, même si je peine à le distinguer dans le noir. Des bruits de pas claquent sur le pavé ; il est poursuivi. Je longe le toit, en prenant bien soin de ne pas marcher sur la gouttière. Je remercie le Ciel – ou toute autre puissance – de m’avoir doté de ce don particulier : je ne souffre pas du vertige.
Il faut dire que je pratique l’escalade depuis mon plus jeune âge et si je ne devais retenir qu’une passion dans ma vie, ce serait bien celle-là. J’ai toujours été attiré par les hauteurs – encore et toujours cette sensation de liberté à laquelle j’aspire.
Je progresse sur les toits à toute vitesse. L’espace d’un instant, le fuyard est hors de ma vue. Il est bien trop rapide. J’enjambe un espace entre deux immeubles ; je le vois de nouveau, en train de se hisser sur la façade d’un immeuble. Je me fige de stupeur. Son adresse est phénoménale. Il bondit tel un animal, se suspendant aux rebords des fenêtres, se jouant de la gravité. Au cours de son ascension, ses pieds pendent dans le vide, il ne tient que par une seule main. D’une rapide torsion des hanches, le voilà à l’étage supérieur. Dissimulé dans l’encadrement d’une fenêtre, il tourne la tête vers le bas. Ses poursuivants ont à leur tour entamé leur ascension. Ils sont deux et font preuve d’une agilité semblable à celle de leur proie. Une inquiétude sourde me saisit ; je me dissimule derrière une cheminée en zinc. Mais qui peuvent bien être ces gens ?
Le fuyard parvient à se hisser sur le toit qui me fait face, de l’autre côté de la rue. À peine debout, il s’élance de nouveau. Je me faufile entre les cheminées pour suivre sa progression. Il semble flotter dans les airs. Ses deux poursuivants ont pourtant gagné du terrain. Le martèlement de leurs bottes sur les plaques de zinc résonne dans la nuit. Le halètement de leur respiration monte jusqu’à mes oreilles, ils soufflent comme des bêtes sauvages. Face à une rue barrant sa progression, le fugitif ne marque aucune hésitation, il s’élance sans même ralentir. Sa silhouette se découpe dans le ciel sombre, comme suspendue par un fil invisible, puis il atterrit de l’autre côté en roulant sur lui-même. Au bout de quelques mètres, il change tout à coup de direction. Il se dirige à présent vers moi. Une rue nous sépare et il s’apprête à la franchir d’un bond. Il doit être fou, il y a plus de dix mètres… il n’y arrivera jamais. Mais une fois encore il ne semble marquer aucune hésitation. Sa foulée s’amplifie, il accélère et bondit. Ma respiration se bloque alors qu’il s’élève au-dessus du vide. Ses bras sont tendus vers l’avant et sa bouche est grande ouverte. La lumière des réverbères de la rue en contrebas me révèle enfin son visage. C’est un homme assez vieux, ses cheveux sont blancs et un collier de barbe orne le bas de son visage. Je me redresse, surpris. Comment un homme de cet âge peut-il faire preuve d’une telle agilité ? Le plus étonnant reste le calme olympien que je lis sur son visage, malgré le risque de s’écraser au sol. Il disparaît alors qu’un choc sourd retentit contre la façade de l’immeuble.
Je me précipite.
L’homme a réussi à se suspendre à la gouttière. Instinctivement, je lui tends le bras. L’homme lève les yeux vers moi. Contre toute attente, il me sourit.
— Jouvenceau ? me lance-t-il.
Sa voix coule tel un filet de miel. Il articule chaque syllabe comme si cela provoquait chez lui un plaisir absolu. Il continue de me sourire alors que je tends le bras aussi loin que possible. Mes doigts saisissent la manche de sa chemise. La gouttière grince.
— Jouvenceau, c’est inutile. Il semblerait que mon heure soit venue. Je quitte ce monde sans regret. Bénie soit la puissance qui m’a autorisé un sursis.
— Monsieur… m… monsieur, arrêtez de parler, je vais vous aider.
— Inutile, jouvenceau.
— Mais… mais… je peux vous aider à remonter. Alors arrêtez de parler.
Sa manche craque. Je me penche un peu plus au-dessus du vide. L’homme n’a pas l’air de prêter beaucoup d’attention à ce que je viens de lui dire. De sa main libre, il se met soudain à fouiller dans la poche de son pantalon. Il en sort un objet qu’il me tend.
— Garde-le précieusement, jouvenceau, il en va de l’avenir de l’humanité.
Je fronce les sourcils en saisissant l’objet, une simple fiole de verre. L’homme me lance un dernier sourire avant de lâcher brusquement la gouttière sans me quitter des yeux. Et ses ultimes paroles résonnent dans mon crâne, comme une promesse que j’aurais acceptée malgré moi. Il tombe sans un cri. Mais alors qu’il semble flotter dans les airs, une chose incroyable se produit.
L’atmosphère vibre étrangement. Puis, il y a comme une explosion – étouffée. Et je vois, de mes propres yeux, l’homme disparaître dans un nuage de particules colorées, se dispersant littéralement. Le vent se met à souffler par rafales, les particules s’élèvent et tourbillonnent dans la nuit. J’étouffe un cri, incapable du moindre mouvement. L’homme finit par se dissiper entièrement.
Je réalise que je tiens toujours la fiole dans ma main. Le liquide qu’elle contient semble scintiller dans la pénombre, produisant brièvement sur moi un effet hypnotique. Un bruit sec me tire soudain de ma torpeur. L’un des poursuivants sur le toit en face a fait glisser une tuile. Les deux hommes me fixent sans bouger. Autant filer. Bien que je sois hors d’atteinte, ils n’ont pas l’air de vouloir en rester là. L’un d’entre eux tient d’ailleurs un objet long dans sa main. Lorsqu’il le redresse dans ma direction, je réalise avec horreur qu’il s’agit d’un fusil. Je me jette brusquement sur le côté. Je sais maintenant que ce geste m’a sauvé la vie. Il m’a également plongé dans un monde dont je ne soupçonnais pas l’existence quelques heures auparavant.
 
L’homme tire.
La déflagration résonne dans l’obscurité. Je perçois distinctement le son sec d’un impact, suivi d’une sensation de fraîcheur étonnante sur mon visage. Je crains l’espace d’un instant qu’il s’agisse de mon propre sang. Ce n’est pas le cas : la balle a pulvérisé la fiole et le liquide s’est répandu sur ma joue en abondance. J’en ai dans la bouche. Pris de panique, je crache et tousse. Trop tard, la sensation de fraîcheur envahit ma gorge. Je titube et manque perdre l’équilibre. De l’autre côté de la rue, un des hommes m’adresse un rapide signe de la main. Je me mets alors à courir comme un dératé. En ne pensant à rien d’autre, hormis le fait que chacun de mes pas m’éloigne du danger. Une lucarne ouverte se découpe devant moi, je m’y faufile. Me voici sur le palier du dernier étage d’un immeuble. Je dévale les escaliers quatre à quatre.
Je sors enfin dans la rue.
Ma respiration est saccadée, impossible de retrouver mon calme. Le quartier est très animé, m’offrant la possibilité de me faufiler entre les passants. Je me retourne pourtant à intervalles réguliers. Aucune trace des deux hommes. Je me fonds dans l’anonymat de la foule et redeviens un adolescent comme les autres.
Avant de regagner ma chambre, je songe au geste que m’a adressé l’homme. Mon sang se glace lorsque je finis par en saisir la signification. Sans aucun doute, il cherchait à souligner une évidence. Une évidence terrible. À travers ce simple geste, je devine ses mots : « On se reverra. »



Chapitre 3
En rentrant chez moi, je vide plusieurs grands verres d’eau. La sensation de fraîcheur laissée par le liquide persiste au fond de ma gorge. J’hésite à réveiller mes parents. Mais que leur raconter ? La vérité ? Que j’ai vu un homme se volatiliser sous mes yeux ? Qu’on m’a tiré dessus alors que je me baladais en toute tranquillité sur les toits de Paris ?
Je tourne en rond dans ma chambre.
Et si mes parents appellent la police ? Que vais-je raconter aux agents ? La même chose ? Je m’assois lourdement sur mon lit. Mes mains tremblent. J’ai envie d’être au chaud sous ma couette, loin de toute cette folie. Ne penser à rien et m’endormir en espérant réaliser au réveil que tout cela n’était qu’un mauvais rêve. La sirène d’une voiture de police s’élève dans la rue. Le son finit par s’atténuer jusqu’à se fondre dans la rumeur sourde de la ville. Je me relève pour sortir de ma chambre ; j’ai une idée.
J’emprunte en silence le couloir sur la pointe des pieds, les lattes de bois grincent. Difficile cependant d’être plus discret. La porte de la chambre voisine est entrebâillée. Je m’y glisse comme une ombre furtive. Dans le noir, je distingue le lit, m’en approche à tâtons et secoue avec douceur la forme qui y est allongée.
— Lili ?
Un grognement étouffé monte de l’amas de couvertures. J’insiste un peu. Une voix finit par me répondre :
— Quoi ?
— C’est moi. Jasper…
— C’est le matin ?
Je consulte ma montre.
— Non, c’est la nuit.
— Qu’est-ce qui se passe ? grogne Lili.
Je marque une pause – pas longtemps, j’ai besoin de parler. Après ce qui vient de m’arriver, impossible de faire autrement. À voix basse, je lui raconte tout, les moindres détails de mon aventure. À la fin de mon récit, Lili se redresse sur son lit.
— C’est fini ? me demande-t-elle.
— Qu’est-ce qui est fini ?
— Ton histoire, elle est finie ?
Elle réprime un bâillement, suspendue à ma réponse.
— Oui.
Puis, après quelques secondes de réflexion :
— T’en penses quoi ?
— C’est bien, me dit Lili.
— Quoi, c’est bien ?
— Ton histoire, elle est bien.
Elle repose sa tête sur son oreiller. Je lui passe avec délicatesse une main sur le front. Je dois la laisser dormir. Lili a école demain matin et elle a besoin de se reposer. Lili est ma petite sœur, elle a quatre ans.
 
En sortant de la chambre, je me sens libéré d’un poids. Même si Lili n’a prêté qu’une attention relative à mon histoire, me confier à quelqu’un m’a soulagé. Difficile de tenir debout, je suis épuisé. Je regagne ma chambre en vitesse et, sans même me déshabiller, me glisse sous la couette. Les rideaux ne sont pas tirés. La lune est presque pleine, comme un œil énorme me fixant sans ciller. Elle nimbe ma chambre d’une lumière spectrale. La fatigue me fait tourner la tête, je suis pris d’un vertige. Je ferme les yeux. Au bout de quelques secondes à peine, je dors à poings fermés.
 
Je fais un rêve étrange cette nuit-là.
Difficile de déterminer s’il s’agit d’un cauchemar.
Je me trouvais sur une colline, et devant mes yeux s’étendait un spectacle à couper le souffle. Je ne suis pourtant pas très réceptif à la beauté des paysages. Mais là…
Une cité s’élevait vers le ciel, le sommet des tours se confondait avec les nuages. Une lumière douce enveloppait les façades des bâtiments, révélant une architecture complexe et délicate. J’étais irrésistiblement attiré par les proportions imposantes de ce palais, mais également par les nuances colorées se déployant sur les murs. En descendant le long du flanc de la colline, j’aperçus une porte gigantesque encadrée de statues blanches figées dans des poses majestueuses. Je m’y dirigeai d’un pas alerte. La cité semblait vide, un silence total régnait, mis à part le bruit de mes pas battant le pavé. Entre les murs de l’édifice, le spectacle était encore plus grandiose. La construction était composée d’une multitude de petites cours intérieures, se présentant comme des paliers reposant sur de gigantesques piliers. Une incroyable végétation s’y développait, des fleurs, mais aussi des bosquets et des arbres. Dans l’une de ces cours, une odeur puissante et enivrante flatta mes narines. Une forme se manifesta dans les feuillages, un oiseau. Il me fixa d’abord en silence, avant de pousser un cri. Puis il se mit à pépier. La mélodie qui s’éleva était d’une beauté saisissante. D’autres oiseaux se joignirent à son chant. Je me laissai porter jusqu’au centre de cet incroyable jardin, avec l’impression de flotter. Plus j’avançais et plus le décor prenait vie autour de moi. Une nuée de papillons passa au-dessus de ma tête. Je crus apercevoir une musaraigne filer devant mes pieds. Chaque détail était source d’émerveillement. Sur une place où trônait une fontaine, je m’arrêtai quelques minutes. L’écoulement de l’eau tintait comme un chapelet de perles de cristal glissant sur une plaque de verre.
Je me sentais bien.
Tout à coup, je fus traversé par une certitude.
Je connaissais ce lieu.
Mes pas m’avaient guidé à travers un premier jardin, jusqu’à cette fontaine qui me procurait un bien-être total. Je m’étais assis sur un banc et avais regardé tout autour de moi, m’attendant à tout moment à apercevoir un visage familier à l’une des fenêtres qui surplombaient la place.
J’étais chez moi ici. Tout du moins dans mon rêve.
C’était ma ville.
Ma cité.
Et j’en connaissais parfaitement le nom : Babylone.



Chapitre 4
Le lendemain matin, un mot m’attend sur la table de la cuisine.
Jasper,
Range la cuisine une fois que tu as fini ton petit déjeuner, n’oublie pas d’aller en cours aujourd’hui.
La note d’ironie ne manque pas de me faire sourire. Je ne sèche jamais, pourtant mes parents ont parfaitement conscience que le collège est loin d’être le lieu où je me sens le mieux. Non pas que je sois mauvais élève – je ne suis ni un cancre ni une pointure –, c’est juste que je ne me sens pas très concerné par les cours. « Êtes-vous parmi nous ? » doit être la phrase que j’entends le plus souvent en classe. « Non, je suis là-haut, très haut, là où personne ne peut m’atteindre » serait la réponse la plus appropriée, mais j’avoue ne jamais avoir eu suffisamment de cran pour la formuler.
Mes parents sont déjà partis et ont conduit Lili à l’école. Je chiffonne la note et la jette dans la corbeille. Je manque mon coup et la boule de papier va rouler sous le frigo.
Voilà une journée qui s’annonce bien.
J’ai l’impression que ma tête est prise dans un étau et la sensation étrange du liquide avalé la veille persiste dans ma gorge. Je me sers un verre de lait avant de me poster à la fenêtre. Dans la rue, les passants circulent comme à l’ordinaire. Rien à signaler en direction des toits. Peut-être les deux hommes qui m’ont tiré dessus hier ont-ils perdu ma trace ? Je m’accroche à cette pensée comme à une bouée de sauvetage. Peut-être que la vie va reprendre son cours et que j’évoquerai plus tard cet incident comme l’épisode le plus incroyable de ma vie.
Malgré les pensées qui tourbillonnent dans ma tête, le calme règne dans mon esprit. J’ai tout de même vu un homme tomber dans le vide hier soir. D’après tout ce que j’ai pu lire dans les livres ou voir à la télévision, je devrais être en état de choc, bon sang ! Au contraire, je me sens apaisé, comme si l’expérience d’hier soir m’avait rendu plus fort. Comme si… Une pensée me pétrifie soudain : comme si le produit que j’ai avalé avait fait de moi une personne différente.
 
J’habite à un quart d’heure à pied de mon collège. Sur le chemin, je me sens comme le maître du monde. Ma dernière réflexion s’est amplifiée au point de devenir une certitude. Ma démarche est celle d’un félin, d’une élasticité et d’une souplesse totales, comme si j’évoluais au ralenti. Un coup de sifflet me tire de ma rêverie. Un agent de la circulation me signale d’un froncement de sourcils que j’ai failli traverser au rouge. Je recule sur le trottoir en prenant une attitude désinvolte, une main dans la poche, un mince sourire aux lèvres. Puis je reprends mon trajet. Les gens semblent s’écarter sur mon passage. En arrivant devant mon collège, je m’attends presque à trouver une foule derrière les lourdes portes, prête à m’applaudir à tout rompre.
Il n’en est rien, bien entendu.
Je gagne ma salle de cours en trottinant, je ne suis pas en retard… pas encore. À peine me suis-je installé que le cours commence : deux heures de français. Ce n’est pas la mer à boire. D’autant que ma professeure possède le talent de me tenir éveillé – au moins pendant la première heure. Elle est plutôt jeune et lorsqu’elle sourit, elle est particulièrement jolie. Sa voix claire s’élève dans la classe, trahissant l’enthousiasme qu’elle ressent à nous présenter le prochain ouvrage au programme :
— C’est une référence en matière de poésie et certains considèrent qu’il est à l’origine du courant romanesque.
Elle brandit le livre devant nos yeux. Je ne distingue pas la couverture, probablement une illustration vieillotte. Je soupire intérieurement alors que notre professeure poursuit :
— Ce livre s’appelle Le Chevalier de la charrette, et son auteur se nomme Chrétien de Troyes. Ouvrez votre manuel à la page 65, nous allons en étudier un passage.
Alors que les élèves s’exécutent dans un mouvement général de nonchalance non feinte, elle continue :
— Chrétien de Troyes est né en 1130 et mort en 1190. C’est un des premiers auteurs de romans de chevalerie…
Je feuillette les pages de mon manuel avec un temps de retard sur les autres. Et lorsque j’atteins la page 65, je sens un nœud se former au creux de mon ventre. En regard du texte se trouve un portrait : celui de Chrétien de Troyes. Quelque chose d’incroyable se produit alors, quelque chose qui ne m’est même jamais arrivé depuis la rentrée : je lève le doigt pour poser une question.
— Oui, Jasper, lance la professeure de français, elle-même un peu surprise par mon initiative.
— Heu… madame…
Déjà plusieurs élèves se sont tournés vers moi. Je déglutis.
— Madame… Vous êtes sûre que Chrétien de Troyes est mort en 1190 ?
Car, aussi incroyable que cela puisse paraître, le portrait de la page 65 ressemble trait pour trait et de manière absolument confondante à l’homme que j’ai vu mourir hier soir.



Chapitre 5
C’est dans un état d’hébétude totale que je me dirige vers la salle du cours suivant, celui de physique. J’ai déjà essuyé bon nombre de moqueries suite à mon intervention en français. Et j’ai même cru voir une lueur d’inquiétude dans les yeux de la prof. Je n’ai à présent qu’une seule envie : rentrer chez moi pour échapper à toute cette confusion. Même mon copain Pierre – mon meilleur copain – m’a évité en quittant la classe. Je m’affale sur ma chaise dans la salle de physique avec comme seule certitude celle de devenir complètement fou.
Lorsque le prof fait irruption dans la salle, je lève à peine les yeux sur lui. Les autres élèves s’installent bruyamment, ignorant la présence de l’enseignant. Ce dernier est d’une humeur exécrable. Habituellement, il peine à imposer son autorité. Ce n’est pas vraiment de sa faute, il se trouve qu’il n’est pas grand. Pour parler en toute franchise, il est même petit. Et pour être tout à fait honnête, il ressemble à un nain, ceux que l’on croise dans les romans de fantasy. Difficile de le prendre au sérieux. Pourtant ce matin, il paraît vouloir frapper un grand coup. Ses pommettes sont rougies par la colère et ses yeux plissés forment deux petites fentes noires et menaçantes. Il semble sur le point d’exploser. Ses deux poings s’abattent avec violence sur son bureau. Ça y est, il explose :
— J’espère que ce cours se déroulera dans le calme pour une fois !
Mais au moment même où il prononce ces mots, un fracas épouvantable retentit en faisant trembler le sol. Sous le choc, je dégringole de ma chaise. Un nuage de poussière blanche envahit la salle. Je tousse, mes yeux me piquent. Impossible de discerner quoi que ce soit. J’écarte la fumée devant moi d’un geste de la main et découvre enfin la scène. Un pan entier de mur vient de s’écrouler. La majorité des élèves se sont jetés au sol, couchés par le souffle de la déflagration. Personne n’a l’air blessé. Une forme émerge alors du pan de mur écroulé, une silhouette massive. Et si notre professeur de physique ressemble à un nain, l’homme qui vient de pénétrer dans la salle d’une façon plutôt spectaculaire ressemble à un géant. Un colosse, pour être plus précis.
Lorsqu’il s’avance vers moi d’un pas décidé et lève son maillet en pierre au-dessus de ma tête, je me dis que cette journée risque vraiment d’être compliquée.



Chapitre 6
Le maillet amorce sa trajectoire descendante.
Adieu la vie.
C’est pourtant loin d’être fini. Un courant d’air frais m’arrache un frisson. Suivi d’un déplacement sur ma droite. La salle est pourtant vide, tous mes camarades ont déguerpi ainsi que le prof de physique. On ne peut vraiment compter sur personne, même les adultes vous font défaut en cas de problème.
Le mouvement se précise – vif. Le colosse interrompt son geste et redresse la tête en poussant un grognement guttural. Ses épaules s’affaissent d’un coup alors qu’une lueur électrique traverse son regard. Tout à coup, il fait un bond sur le côté, son maillet tendu devant lui. Un sifflement strident déchire les airs, immédiatement suivi par le son mat d’un impact.
— Wolf, murmure le colosse.
— Charlie, fait une voix émergeant du nuage de poussière.
Les deux hommes se font face. Le dénommé Wolf tient une canne métallique dans ses mains. Il vient de porter un coup, contré par le manche du maillet. La poussière se dissipe, révélant peu à peu les traits de Wolf. Il a l’air très jeune et ses yeux pétillent d’une malice jubilatoire.
— Tire-toi, Wolf, grogne Charlie, le maillet tendu.
— Hors de question, répond l’intéressé.
— … avant qu’il ne soit trop tard.
— Trop tard pour qui ?
Wolf porte un nouveau coup, latéral. Sa vitesse est prodigieuse. Charlie l’esquive de nouveau. Le métal tinte sur le bois.
— C’est tout ce que tu peux faire ? crache le colosse.
Son rictus démoniaque ne l’a pas quitté. Il crache un jet de salive noirâtre et articule en appuyant chacune des syllabes :
— À moi maintenant.
 
Comment ai-je fait pour survivre à cette première épreuve ? La chance probablement. Avec du recul, je comprends pourtant qu’à ce moment précis, en ce jour même où mon collège fut détruit dans son intégralité, j’étais déjà sous la protection des Sept de Babylone.
 
Charlie brandit son maillet au-dessus de sa tête et l’abat de toutes ses forces. Wolf fait un pas de côté et évite le coup avec une souplesse étonnante. Le plancher explose sous l’impact. Les lattes de bois jaillissent dans un fracas épouvantable, les chaises sont brisées comme si elles étaient en paille, les tables sont pliées et les murs tremblent au point que les panneaux qui y sont accrochés s’écrasent au sol en se brisant. Charlie est déjà en train de porter un nouveau coup. Il soulève son maillet d’une seule main et tourne sur lui-même. L’arme siffle au-dessus de moi, couvrant le bruit de l’alarme incendie qui vient de se déclencher. De sa canne, Wolf contre le coup mais l’impact est si violent qu’il est projeté en arrière. Il traverse la cloison dans un nuage de débris. Charlie bondit à travers l’ouverture béante. Le combat est loin d’être terminé.
La sirène d’alarme n’en finit pas de hurler, me déchirant les tympans. Un grand mouvement de panique envahit l’enceinte du collège. L’évacuation est en cours. Je sors dans le couloir, les deux adversaires ont disparu. J’évolue en titubant parmi des pans de mur effondrés. Une pellicule de plâtre couvre mes épaules et mon visage. Soudain, une vibration monte du sol. J’ai à peine le temps de me plaquer sur le côté. Wolf et Charlie jaillissent du plancher dans un fracas de tous les diables, se tenant l’un à l’autre par le bras. Le colosse à la barbe fleurie pousse des hurlements terribles à chaque fois qu’il propulse Wolf contre un mur. Ce dernier donne plutôt l’impression de s’amuser, son sourire espiègle ne l’a pas quitté. Des débris volent en tous sens. Je rampe pour éviter d’être touché.
Brusquement, Wolf parvient à se dégager, et assène à son adversaire un coup de canne sur la cuisse puis sur le flanc. Du pied, il le frappe ensuite en pleine poitrine. Le géant vacille. Ses genoux fléchissent, il va s’écrouler… et je me trouve juste en dessous. Wolf le saisit par la pointe de la barbe et le maintient en équilibre, me laissant le temps de m’écarter en rampant. La lourde masse de Charlie fait trembler le sol en s’écrasant.
— Viens, m’adresse Wolf. Ne restons pas là. Si mes prédictions sont justes, ça ne va pas tarder à vraiment chauffer dans le coin.
Je me relève avec peine en bredouillant :
— Mer… Merci.
Le jeune garçon émet un petit rire en me tendant la main :
— Je ne me suis pas présenté : Wolfgang Amadeus.
— C… comme… comme le musicien.
Je suis loin d’être un érudit en matière de musique classique, mais je sais quand même qu’il s’agit du prénom de Mozart. Le jeune garçon part d’un rire étonnamment clair.
— Je t’expliquerai plus tard, déclare-t-il. Pour l’instant, il ne faut vraiment pas traîner. Les copains de Charlie ne vont pas tarder à rappliquer.
Au moment où il prononce cette phrase, une forte explosion retentit. Un pan de mur entier du bâtiment s’écroule non loin de nous. D’un geste autoritaire, mon nouvel ami me fait signe de le suivre. Inutile de se faire prier, le colosse vient de pousser un gémissement sourd, il est en train de reprendre connaissance. Nous filons comme des flèches, Wolf emprunte les escaliers.
— On arrivera mieux à s’en sortir par les toits.
Parfaitement d’accord, les toits, c’est un peu ma spécialité. Une nouvelle explosion retentit. L’immeuble entier vibre, les grincements nous enveloppent, comme dans les cales d’un bateau pris au beau milieu d’une terrible tempête.
— Vite, me presse Wolf.
Nous atteignons le quatrième étage. Je tire mon compagnon par la manche et lui désigne une lucarne.
— Par là, il y a un passage. L’échelle est dans le débarras plus loin.
Il m’adresse un clin d’œil en murmurant :
— Je pense qu’on va bien s’entendre tous les deux.
Nous voici sur le toit. Des filets de fumée épaisse et noire s’élèvent en de multiples endroits. Je ressens un pincement au cœur, c’est mon collège après tout, l’endroit où j’ai passé une bonne partie de ma jeunesse. Je m’arrête de courir dans ce champ de ruines.
— Qu’est-ce que tu fais ? me crie Wolf.
Je tombe à genoux, incapable d’aller plus loin. Wolf s’accroupit à mon niveau.
— Il faut y aller, me presse-t-il d’une voix douce. Tu t’en es très bien sorti jusqu’à présent. Mais ce n’est pas le moment de faiblir. On est bientôt tirés d’affaire. Je t’en supplie, relève-toi.
Les sanglots se mêlent aux mots, m’empêchant de répondre.
— Je comprends, chuchote mon nouvel ami. Laisse-moi juste te faire une promesse.
Il me fixe de ses yeux clairs. L’intensité de son regard provoque en moi un vertige terrible. Il approche son visage du mien :
— Lorsque nous serons en sécurité, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que tu deviennes plus fort. Bien plus fort.
Il m’adresse un sourire d’une bienveillance telle que je me sens traversé par un courant de réconfort. Il ajoute alors à mi-voix :
— Et tu peux me faire confiance, niveau pouvoirs, j’ai quelques compétences.
J’essuie les larmes sur mes joues du revers de la main alors qu’il m’aide à me relever. Je parviens à lui sourire. Il hoche la tête en signe d’approbation.
Les fondations tremblent de plus belle sous nos pieds. Je jette des regards affolés autour de moi. Une partie du toit est en train de s’effondrer, lentement, dans un mouvement presque gracieux, telle une vague. Les tuiles se fracassent les unes contre les autres dans un vacarme assourdissant.
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